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	Personnages

	ROYAUME DU SOLEIL (à l’Est)

	Sarah, Princesse, fille du Roi Conrad et de la Reine Rosario

	Djayssen, sorcier et ami du roi, compagnon de route de Sarah

	Scarlat, coléoptère aux pouvoirs magiques, accompagne Sarah dans sa quête

	Dame Ariane, guerrière

	Conrad, roi du Royaume du Soleil

	Rosario, reine du Royaume du Soleil

	Dorian, l’Alchimiste

	Nouna, nourrisse de Sarah,

	Azulis, peintre et ami de Sarah

	Les fils du Soleil, peuple du royaume

	Echo, perroquet de Djayssen

	Dorian, l’Alchimiste

	Le Duc de Vauvert, le Baron des Tertres et le Comte de Mormont, grands seigneurs du royaume

	Godefroy le Pourfendeur, Erik de Fors, dit le Volcan, Gontran de Bonsoir, dit le Petit Pain, adversaires de Dame Ariane

	Madame Dodou, chocolatière et soupirante d’Azulis

	Elestia, première fiancée du roi Conrad

	 

	 

	ROYAUME DU CIEL AZUR (à l’Ouest)

	Khaleb, fils du roi Xaras et la reine Leire, fiancée à Sarah, héritier du royaume

	Esther, fille du sorcier Splygles, grande prêtresse aux pouvoirs occultes

	Les Fidèles, adeptes du culte d’Esther

	Xéras, roi du Royaume du Ciel Azur

	Leire, reine du Royaume du Ciel Azur

	LE ROYAUME DU NORD

	Akkadi, fils de Drafuri et Eleanor, nouveau roi du Nord

	Aïdan, frère cadet d’Akkadi 

	Les Fils de la neige, peuple du Royaume du Nord

	Drafuri, roi du Royaume du Nord

	Eleanor, reine du Royaume du Nord

	Splygles, sorcier, conseiller du roi Akkadi

	Mary, gouvernante du Manoir
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	LA CITÉ (Terres du Sud)

	Les citoyens, peuple de La Cité

	Les Sept Sages, conseillers du peuple

	Le Penseur, un des Sept Sages aux rêves prémonitoires

	La Confédération ou anciennement nommée l’Armée Blanche, armée créée par les Citoyens pour La Guerre

	Le Faucon, chef de la Confédération
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1.

	La carte d’Azulis

	S


	arah était la fille du roi Conrad et de la reine Rosario. Les plus érudits auront compris que cela faisait automatiquement d’elle une princesse, et comme toutes les princesses, elle aimait son peuple, la vie, et sa famille. Et plus que tout, mais c’était bien spécifique à cette princesse-là, elle aimait Khaleb, qu’elle connaissait depuis les environs de toujours. Ils avaient grandi ensemble, partageant tout, découvrant chaque chose de la vie conjointement, si bien que chaque expérience, chaque pas de l’un sur le sentier de l’existence était un pas sur le sentier de l’autre. C’est ainsi qu’ils avaient tout naturellement décidé de ne garder qu’un sentier pour deux, et ils partageaient aujourd’hui un amour unique et sans ombre. Leur complicité était une cause d’attendrissement pour l’ensemble du royaume. Leur joie commune trouvait un reflet éclatant dans les yeux que posaient sur eux les parents de Sarah, le peuple aimait ce couple parfait qui symbolisait l’avenir radieux de leur contrée, et quiconque rêvait d’amour en ce royaume ne pouvait qu’évoquer leur image en exemple. Tous les autres prétendants de la princesse, dont la beauté comme la situation suscitaient naturellement des intéressés, finissaient invariablement par se retirer respectueusement, car la pureté de cet amour était telle qu’il ne pouvait pas même inspirer de jalousie.

	À l’approche de leur vingtième année, Khaleb tomba malade. Au départ, ni lui ni elle, ni personne ne s’en inquiéta. Ils avaient tous tellement foi en ce bonheur éblouissant qu’il leur semblait évident que rien ne pourrait se permettre de venir l’entacher, comme si un tel amour était protégé par une loi immuable de l’univers. Khaleb guérirait vite et leur chemin se poursuivrait avec les seuls petits encombres qui font le sel de la vie. Mais Khaleb ne guérissait pas, bien au contraire. C’était une maladie épouvantable et sans nom, qui lui rongeait obstinément la peau. À chaque nouveau médecin, chacun était persuadé qu’une solution, un remède miraculeux, viendrait rétablir l’ordre naturel et rendre au couple le plus célèbre de la contrée la vie idyllique qui leur était destinée. Il leur fallut longtemps pour admettre que Khaleb se mourait peu à peu et que rien ni personne ne parvenait à apaiser ses souffrances. Pourtant enseveli dans une douleur quotidienne, physique pour l’un et morale pour l’autre, leur espoir subsista plus longtemps que nul autre n’aurait pu subsister en cette circonstance. L’espoir qu’il leur suffisait de croire en leur amour et que tout finirait par s’arranger. Il arriva cependant un jour où ils comprirent, l’un comme l’autre, comme toujours sans avoir à se concerter, que ce ne serait pas le cas.

	 

	Ce jour-là, pour la première fois depuis bien longtemps, Sarah éprouva le besoin de se retrouver seule. Tant qu’ils avaient maintenu leur espoir, Khaleb et elle avaient affronté chaque instant ensemble. Maintenant qu’ils s’étaient rendus à l’évidence, chacun avait besoin d’affronter seul les conséquences de cette désillusion. Quand elle eut rejoint la chambre personnelle qu’elle avait délaissée si longtemps, les larmes que la princesse avait retenues pendant de longs mois sortirent enfin, brûlantes, presque torrentielles, mais salvatrices. Car en renonçant à l’illusion que la situation finirait par s’arranger d’elle-même, Sarah n’avait pas seulement laissé libre cours à son chagrin. Elle en était également arrivée à une conclusion évidente : si la situation ne s’arrangeait pas d’elle-même, alors c’est que c’était à elle de trouver un moyen de l’arranger.

	 

	Elle était en train de consolider cette pensée élémentaire, mais décisive quand on frappa à la porte avec douceur, comme si l’on cherchait à épargner autant le panneau de bois que l’occupante de la chambre. Sarah n’était pas certaine d’être prête à voir qui que ce soit en cet instant. Ses nerfs n’avaient pas encore totalement purgé sa douleur, et son esprit n’avait pas encore assez mis en forme ses projets. Aussi ne répondit-elle pas à cette première salve de coups sur sa porte, bien que ce soit à l’encontre de toutes les leçons de bienséance qu’une princesse se devait de connaître. Cependant, après quelques instants, les petits coups redoublèrent, accompagnés cette fois d’une voix : « Sarah, c’est Nouna, je peux entrer ? ». Pour une raison qu’elle ne saurait s’expliquer, Sarah pouvait ignorer des coups anonymes sur une porte, mais pas la voix d’un être humain qui s’était occupé d’elle pendant son enfance. Elle se redressa donc du lit où elle avait cherché refuge, sécha ses larmes avec les manches de sa tunique, prit une grande inspiration pour se donner du courage… et ne passa pas loin de s’étouffer, laissant échapper une quinte de toux qui ne manqua pas d’inquiéter la femme qui attendait derrière le battant. Quand elle eut repris son souffle, elle leva la tête bien haute comme on le lui avait appris et ouvrit la porte à sa nourrice.

	 

	— Oui, demanda-t-elle de sa voix la plus posée, que se passe-t-il ?

	Nouna fut attristée de voir les beaux yeux bruns de Sarah tout embués de larmes. Celle-ci avait toujours été une petite fille à la fois joyeuse et résolue, si bien que malgré sa présence à ses côtés pendant toute son enfance, elle n’avait que très peu eu l’occasion de voir des larmes dans les yeux de la princesse.

	— Petit ange, souffla-t-elle avec compassion, tu pleurais ?

	Sarah détourna le regard avec une fierté digne d’une jeune fille de sang royal.

	— Bien sûr que non, répondit-elle. Pour quoi faire ? Personne n’a jamais résolu ses problèmes en pleurant.

	— Mais…

	— S’il te plaît, coupa Sarah qui n’avait pas la moindre envie d’entendre qui que ce soit l’autoriser à pleurer, n’en parlons plus. Tu tombes bien, cela dit, j’ai justement une question à te poser.

	— Mais… Très bien, mon enfant, je t’écoute.

	Nouna était ravie de pouvoir enfin venir en aide à la jeune fille, même si elle s’imaginait offrir une épaule à une jeune femme effondrée et non affronter le regard inquisiteur que Sarah fixait sur elle en cet instant, alors qu’elle la faisait s’asseoir sur le bord du lit auprès d’elle.

	— Quand notre peuple était encore en guerre, il y avait bien un sorcier qui vivait dans ce château, n’est-ce pas ?

	— C’est exact, il s’appelait Djayssen.

	— Un vrai sorcier ? Je veux dire, capable de pratiquer de la magie, pas seulement bon à préparer des remèdes pour la toux avec des ingrédients tous plus ignobles les uns que les autres ?

	— Oh, c’était un homme très puissant, assura la nourrice. Même si, si ma mémoire est bonne, il lui est arrivé de guérir votre mère d’une vilaine toux, l’année où…

	— Il a aidé mon père à mettre fin à la guerre ? coupa Sarah.

	— Oui c’est vrai, ton père et lui étaient de très bons amis.

	— Parfait ! Où est-il maintenant ? Il n’est pas mort, j’espère ?

	Nouna hésitait à répondre. Elle regardait la princesse avec des yeux à la fois fuyants et suspicieux et sa jambe ne cessait de tressauter sur le bord du lit à baldaquin.

	— Pourquoi… tenta-t-elle de demander.

	— S’il te plaît, l’interrompit Sarah avec une voix qui n’était pas du tout appropriée pour la formule de politesse qu’elle énonçait.

	— Après la Guerre, commença la vieille femme avec un soupir, Djayssen a quitté le château et a fait la promesse de ne jamais revenir.

	— Mon père l’aurait chassé ? s’étonna la princesse.

	— Non, enfin pas exactement. Lors du Traité de Paix, il fut décidé que tous les sorciers de tous les royaumes, et même ceux qui vivaient dans la Cité, devaient quitter la civilisation. Les peuples avaient vu de quoi la magie était capable pendant la guerre, et ils avaient peur. Personne ne voulait plus accepter qu’une poignée d’hommes soient capables de manier une telle puissance.

	— Mais ce Djayssen avait aidé à mettre fin à la guerre, non ? Pourquoi le bannir ?

	— On doit parfois prendre des décisions difficiles pour sauvegarder la paix. Djayssen pratiquait la magie, et le monde ne voulait plus entendre parler de la magie. Il n’était pas possible de faire de distinction, de garder certains sorciers et pas d’autres.

	— Et bien j’appelle cela de l’ingratitude ! asséna Sarah. Où est-il à présent ?

	— Ma chérie, tu ne m’as pas écoutée ?

	— J’ai très bien entendu, mais je dois le retrouver.

	— As-tu la moindre idée de la situation dans laquelle tu mettrais ton père si l’on venait à savoir que la fille du roi est partie à la recherche d’un sorcier ?

	— Je crois que la fille du roi est plus à même de comprendre les implications politiques de ses actes que sa nourrice, oui, répliqua froidement Sarah. Fort heureusement, j’ai une solution toute simple. Il suffit que personne ne vienne à le savoir.

	— Mais…

	— Nous avons épuisé toutes les ressources de ce royaume, souffla soudain la princesse d’une voix étrangement vide. Il ne guérit pas. Combien de guérisseurs avons-nous vus ? Rien n’a fonctionné, aucun traitement. Il doit guérir, c’est aussi simple que ça. Je dois essayer, je ne peux plus rester là à le regarder mourir. Si ce sorcier est aussi puissant que tu le prétends, il est ma meilleure chance de pouvoir sauver l’homme que j’aime.

	— Je… Je ne pourrais pas t’aider même si je le voulais, répondit Nouna dans un souffle désespéré. Je ne sais pas où il est.

	Sarah regarda intensément Nouna dans les yeux et vit qu’elle ne mentait pas. Mais elle vit également autre chose.

	— Mais quelqu’un le sait. Qui ?

	— Le roi. Je sais qu’il possède une carte qui mène chez Djayssen. Elle est gardée dans un coffre qui se trouve dans l’atelier du peintre Azulis. Le coffre est fermé à clé, et je ne sais pas où est cette clé.

	— Mon père ne permettrait pas qu’une clé aussi importante soit ailleurs que sur sa propre personne. Je la trouverai.

	— Je t’en prie Sarah, l’implora la nourrice, réfléchis encore ! Que comptes-tu faire ? Traverser le royaume seule et sans escorte ? Tu n’as connu que la vie au château, mais nous avons beau être en paix, le monde extérieur est un endroit dangereux. Surtout dans les endroits isolés où un sorcier a probablement dû s’exiler.

	— Tout ce que tu dis est vrai, mais n’a pas la moindre importance. Seul Khaleb en a. J’en ai assez d’attendre un miracle qui n’arrive pas. Je dois prendre les choses en main. Et tu dois garder mon secret, ou tu m’auras ôté ma seule chance de mettre fin à ce cauchemar.

	— Je me tairai, acquiesça Nouna, brisée par la volonté terrible de l’enfant qu’elle avait bercée si souvent dans ses bras.

	 

	Le matin suivant, Sarah s’assit dans le couloir, adossée à la porte qui la séparait de son bien-aimé. Au cours des derniers mois, il ne s’était jamais passé plus de quelques heures sans qu’elle entre partager son mal dans cette chambre, mais elle ne pourrait pas y entrer cette fois-ci. Ils se connaissaient beaucoup trop, et il lui suffirait de la voir pour comprendre. Il la devinait toujours. Il y avait même de fortes chances pour qu’il puisse sentir sa présence à travers le bois de la porte, puisqu’elle-même pouvait sentir la sienne. Si c’était le cas, elle espérait qu’il ne souffrait pas trop à se demander pourquoi elle n’entrait pas, qu’il ne se sentait pas abandonné. Quand Sarah se releva enfin, elle posa sa main sur la porte, ferma les yeux et prit une grande inspiration, attentive cette fois-ci à ne pas s’étouffer. Elle savait que le temps était venu de partir. Elle dut cependant attendre l’après-midi pour mettre son plan à exécution.

	 

	Comme à son habitude, le roi faisait un petit somme après le déjeuner dans son hamac au milieu du jardin de coquelicots. Il avait fait planter ce jardin pour sa femme en cadeau de fiançailles. Les rouages de la politique sont souvent tels que deux jeunes gens de hautes lignées se retrouvent fiancés sans se connaître intimement, et parfois même sans se connaître du tout, d’ailleurs. Le roi avait déjà croisé sa promise pour sa part, mais il ignorait beaucoup à son sujet, comme le fait qu’elle était allergique aux coquelicots. Après tant d’années, il ne ressentait aucun regret quant à l’incident diplomatique qui avait presque éclaté à l’époque. Il aimait beaucoup les coquelicots.

	 

	Avant même d’avoir posé un pied dehors, Sarah put entendre les ronflements du roi, aussi effrayants que les dragons légendaires de l’Empire et presque aussi célèbres. Mettant de côté l’anxiété d’une princesse qui bravait un interdit pour la première fois de son existence, elle s’avança à petits pas discrets de son bruyant, mais royal géniteur. Elle ne s’attarda pas à regarder les coquelicots, car elle n’avait pour eux ni l’allergie de sa mère ni la fascination de son père. Et puis il allait déjà être bien assez difficile de trouver où celui-ci dissimulait la clé, elle n’avait pas de temps à perdre. Au bout d’une longue recherche, elle finit par poser sa main délicatement sur la clé, alors la voix de la reine s’éleva dans les airs, clamant un énergique « Conrad, mon amour, Conrad ? » et Sarah bénit les fleurs qui tenaient sa mère à distance, et les ronflements qui empêchaient quiconque de réveiller son père à l’aide de sa seule voix. Elle s’empara de son objectif métallique, le mit dans sa poche et s’avança tranquillement vers la reine, qui attendait en lisière du jardin, avec son air le plus innocent.

	— Mère, j’allais justement à votre rencontre.

	La reine, tout heureuse de la soudaine attention que lui portait sa fille, lui ouvrit ses bras affectueux avec un sourire qu’elle espérait un savant dosage d’amour et de sagesse.

	— Ma chérie, tu es si belle.

	— Merci Mère. Je comptais demander à Père, mais je n’ai pas voulu interrompre son repos. J’ai pensé que vous accepteriez peut-être de me laisser aller voir le grand peintre Azulis.

	Si la reine fut quelque peu étonnée de voir sa fille porter de l’intérêt à quelqu’un d’autre que Khaleb, elle accepta avec plaisir, ravie que Sarah s’enthousiasmât de nouveau pour l’art.

	Le malheur qui s’abattait sur elle était grand, et une distraction serait la bienvenue. Elle disait souvent à son mari qu’elle craignait que leur enfant ne s’ensevelisse dans son chagrin, comme une lointaine tante de la famille l’avait fait dans une circonstance tragique dont elle ne se souvenait pas trop les détails, mais qui avait alimenté bien des histoires aux coins du feu dans sa lointaine jeunesse. Elle ne se doutait pas de la nature bien différente des histoires qu’on raconterait plus tard sur sa fille aux coins du feu.

	 

	Maître Azulis vivait dans une petite maison ronde au cœur du village. Il y avait au-dessus de la porte un grand écriteau sur lequel était écrit « L’atelier du Maître ». C’était le seul signe de vanité que le vieil artiste eut jamais montré, car c’était un homme simple et bon qui n’avait jamais négligé les autres pour son art ni son art pour les autres.

	 

	Sarah descendait souvent seule au village qui jouxtait le château, et les villageois avaient pris l’habitude d’apercevoir leur princesse depuis son enfance. Elle aimait passer du temps au milieu de son peuple, et elle était même parfois allée dans les champs pour aider les paysans, autant par curiosité que par sollicitude. Elle ne le faisait cependant pas trop souvent, car c’était un travail rude dont on ne pouvait faire son quotidien que par nécessité, et une princesse était rarement nécessiteuse. Le village et les quelques champs environnants étaient, comme l’avait fait remarquer sa nourrice, tout ce qu’elle connaissait du vaste monde. Elle n’était encore jamais allée au-delà.

	Quand elle entra dans son atelier, Azulis posa ses pinceaux, se leva doucement de son petit tabouret de bois et sourit pour accueillir la jeune fille.

	— Je suis si content que tu viennes me rendre visite ! Cela faisait longtemps.

	Azulis était un vieil homme dessiné par le temps, l’âge ayant transformé sa peau et particulièrement son visage en une œuvre complexe. Les taches de peinture qui recouvraient son tablier donnaient de la lumière à son allure mélancolique. Il avait de la peinture jusque sur la barbe !

	— C’est vrai, oui, j’en suis désolée. J’ai été… préoccupée ces derniers temps, répondit Sarah avec un sourire timide.

	— Je sais, compatit le vieil homme. Tu n’as aucune excuse à faire, je suis navré de t’accueillir avec des mots qui sonnent tant comme un reproche. Tiens plutôt, que penses-tu donc de cette toile ?

	L’artiste montrait à Sarah la toile, qu’il venait de terminer. Elle était de grande dimension et carrée, dans les tons de violet et or, une œuvre abstraite dont les couleurs semblaient changer d’intensité chaque seconde.

	— Elle me plaît beaucoup, répondit sincèrement Sarah en se rapprochant de la toile.

	— Je l’ai faite en pensant à toi, dit Azulis en souriant. Me croiras-tu si je te dis que je sentais venir ta visite ? Il semblerait qu’en vieillissant, nous finissions tous par nous croire capables de magie, gloussa-t-il.

	La phrase du peintre fit sursauter la princesse, et elle scruta un instant son visage avec anxiété. Savait-il ce qui l’amenait, ou était-ce juste une coïncidence ? Devant son air débonnaire, elle finit par adopter cette seconde option.

	— Elle est à toi si tu le souhaites, ajouta Azulis.

	Sarah, ravie, oublia en un instant ses suspicions. Elle adorait le travail du vieil homme et avait passé bien des journées à le regarder peindre depuis son enfance. Elle regretta soudain d’avoir délaissé le peintre et son atelier ces derniers temps, et ressenti une vague de culpabilité à ne revenir que pour un but précis.

	Il n’allait pas être facile de trouver quelque chose dans cet endroit : des toiles, des tubes de peinture, des pinceaux, des croquis, des livres, des objets étranges surgissaient de toutes parts, certains même accrochés au plafond. Elle avait toujours trouvé le désordre de cet antre réconfortant, mais il fallait bien admettre qu’il ne faisait pas du tout son affaire en cet instant. Et puis, comment éloigner l’adorable vieillard ? Heureusement, le destin a toujours quelques coups de pouce en réserve.

	— Que dirais-tu d’une bonne tasse de chocolat chaud ? proposa soudain Azulis. Madame Dodou, la voisine d’en face, a justement dans sa chocolaterie les gourmandises les plus appétissantes du monde ! C’est une tentation permanente et j’essaie d’y résister la plupart du temps, mais l’occasion de ta visite me donne une excuse parfaite pour y céder, confia le peintre avec malice.

	Sarah s’empressa d’approuver ce projet qui cadrait si bien avec les siens. De plus, elle avait une bonne opinion du chocolat chaud. Sur le palier de la porte, Azulis se tourna vers la jeune femme et lui dit :

	— Je crois qu’elle m’aime bien, Madame Dodou !

	Il ajouta un clin d’œil à sa remarque polissonne et sortit.

	Sarah se mit aussitôt en chasse de cette précieuse carte. Elle fouilla chaque coin et recoin de l’atelier en prenant soin de remettre chaque élément à sa place, chose qui n’était pas aisée. Elle perdait un temps considérable à revenir jeter un coup d’œil par la fenêtre de l’atelier pour guetter le retour de son vieil ami, si bien qu’elle finit par arrêter. Elle continua de chercher frénétiquement, jusqu’à ce qu’elle remarque une toile particulière contre le mur. Le style d’Azulis était loin d’être figé, et il évoluait en permanence. Quand une toile ne correspondait plus à son art actuel, elle se retrouvait souvent cachée, remplacée par d’autres qui convenaient plus à la pensée artistique qui obsédait le maître à cette période. Ce tableau-là n’était pas du tout en phase avec les autres. Il avait bien des courants de retard sur ses congénères. En y passant le doigt méthodiquement, Sarah y sentit l’encoche d’une serrure.

	— Hum, tu sens ce parfum exotique et enivrant ? dit Azulis en poussant la porte, un plateau rempli sur les bras et un sourire béat sur le visage.

	— Oui, ça sent délicieusement bon, répondit la princesse en espérant qu’il parlait du chocolat chaud et non du parfum de la vieille chocolatière.

	Elle pouvait savourer ce doux moment avec son vieil ami en toute quiétude, elle cachait dans la poche droite de sa tunique le précieux parchemin.

	 

	Lorsqu’elle fut de retour au château, elle alla droit à son père. Elle devait remettre la clé le plus vite possible, avant qu’il se rende compte qu’elle avait disparu de ses poches. Le roi aimait beaucoup sa fille et presque tout autant celui qui devait devenir son gendre, aussi la présente situation était loin de le laisser insensible. Quand Sarah s’effondra dans ses bras avec un soupir à la fois affectueux et désespéré, il se laissa aller lui aussi à ses sentiments, et ne remarqua pas le manège de la princesse pendant leur étreinte filiale. Bien qu’il s’agisse d’un stratagème, elle se rendit compte, blottie contre son géniteur, qu’elle avait besoin de ce moment de tendresse.

	 

	Une fois le royaume endormi, seule dans sa chambre, elle prépara avec soin un sac de voyage : une gourde, une couverture, des biscuits secs, des sous-vêtements, une lampe solaire, une boussole et un savon. Elle décida de garder la carte sur elle au cas où il lui arriverait quelque chose. Ce soir-là, allongée sur son lit, le regard dirigé vers le plafond, elle adressa une prière muette au fiancé qu’elle n’avait pas eu le courage d’aller voir avant son départ, de peur qu’il la démasquât et l’empêchât de mettre son plan à exécution. Elle lui expliqua de loin sa résolution, et lui promit qu’elle ferait tout pour le guérir du mal qui rongeait sa peau en même temps que leur avenir. Elle se servirait de la magie pour qu’ils puissent retrouver leur histoire, bien plus magique que la magie elle-même, et tout rentrerait dans l’ordre. Elle s’endormit avant que le regret de le laisser seul fît vaciller sa volonté.

	 

	À l’aube, elle était partie. Cela lui laissait plusieurs heures avant que sa disparition ne soit découverte, et alors il serait trop tard pour la rattraper. Avant son départ, elle avait écrit une lettre à son père, lui expliquant tout. Elle n’avait pas pu se résoudre à disparaître sans laisser de trace, plongeant ses deux parents dans une mortelle inquiétude. Sa résolution l’avait rendue plus dure qu’elle ne pensait en être jamais capable, mais elle ne l’avait pas rendue cruelle.

	 

	Après avoir lu la lettre, et avoir compris qu’il était trop tard pour retenir son enfant, le roi Conrad se rendit au chevet de celui qu’il appelait son fils depuis longtemps déjà. Il veilla sur le repos douloureux du jeune homme jusqu’à ce que celui-ci ouvre les yeux. Quand il le fit, il croisa le regard du roi avant de chercher sa bien-aimée des yeux. Mais, comme la veille, elle n’était pas revenue. Un doute s’empara du malade.

	— Où est Sarah ? parvint-il à articuler.

	Le roi ne sut que répondre à cette question. Il prétendit donc ne pas l’avoir entendu, posa une main affectueuse sur l’épaule du jeune homme et resta face à lui jusqu’à ce que la fatigue qui le brisait l’emporte à nouveau dans le sommeil.

	Après avoir fermé la porte derrière lui, le roi recommanda une grande vigilance aux soldats en faction devant la porte de la chambre.

	Ce secret le rendait nerveux et fébrile. Il sentait et entendait son cœur battre à tout rompre contre sa poitrine. Il s’était juré de ne révéler à personne la tâche entreprise par sa fille, pas même à sa femme à qui il avait prétexté un besoin soudain exprimé par Sarah de partir se reposer chez sa grand-mère. Il savait qu’elle n’était pas dupe, on ne passait pas sa vie avec une personne sans se faire une idée assez précise de ses capacités de déduction, mais la lettre le suppliait de n’en parler à quiconque.

	Arrivé au bas de l’escalier, le roi s’attarda, les yeux dans le vide. Il ressentait cruellement son actuelle impuissance. Le pacte qu’il avait passé à la fin de la guerre l’empêchait de venir directement au secours des deux jeunes gens, et il n’avait pas d’autre choix que de laisser sa fille se débrouiller seule et de feindre l’ignorance, trahissant la confiance de sa femme par la même occasion. Il était difficile pour un roi, peut-être plus encore que pour le commun des hommes, de ne pas se sentir maître de sa destinée. C’est alors qu’un grand tumulte le tira de ses pensées. Des cris et des bruits de lutte retentissaient en haut de l’escalier, et il n’eut que le temps de reprendre ses esprits avant de voir Khaleb qui dévalait les marches à sa rencontre, les gardes qu’il avait renversés loin derrière lui. Ses forces l’abandonnèrent juste quand il allait atteindre le monarque et il s’effondra dans ses bras comme sa fiancée l’avait fait la veille. Au milieu de ses larmes, de son sang et de sa douleur, Khaleb agrippa le roi et trouva la force de lui dire : « Elle est partie, je le sais ». Puis il sombra dans l’inconscience.
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